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Hodak C. 2018. — Du Théâtre équestre au cirque. Le cheval 
au cœur des savoirs et des loisirs, 1760-1860. Roche D. (préf.). 
Belin, Paris, 443 p.

Issu d’une thèse dirigée par l’historien Daniel Roche, du 
Collège de France, et soutenue à l’EHESS en 2004, voici enfin 
publié le volumineux ouvrage que Caroline Hodak a consacré 
à un épisode déterminant de l’histoire équestre de l’Europe 
occidentale : l’invention et le développement des cirques, qui 
furent d’abord équestres, entre les Lumières et la Belle Époque. 
Le cheval n’était alors pas nouveau, il s’en faut de beaucoup, 
dans le paysage culturel de l’Europe occidentale ; ce qui l’était, 
en revanche, c’est son utilisation à des fins de spectacles dans 
un cadre inconnu jusqu’alors : celui de la « piste » circulaire 
de 12 à 17 mètres de diamètre (sans rapport avec la longueur 
de la chambrière, comme on l’entend souvent dire), devenue 
la caractéristique emblématique des cirques contemporains.

Les origines du cirque moderne furent d’abord anglaises 
(chapitre 1). Outre-Manche en effet, au XVIIIe siècle, de 
nombreux cavaliers militaires revenus à la vie civile s’em-
ployèrent à monter des spectacles équestres. L’un d’eux, Philip 
Astley (1742-1814), donna à ces spectacles leur forme la plus 
aboutie, en inventant (en 1768) la fameuse piste circulaire, 
à laquelle il adjoignit une scène, ce qui fit de l’ensemble un 
théâtre équestre.

En 1782, Astley introduisit le théâtre équestre en France 
(chapitre 2) en s’établissant à Paris, d’abord rue du Faubourg 
du Temple. Quelques mois avant les événements de 1789, il 
invita à se produire chez lui Antonio Franconi, organisateur de 
combats de taureaux à Bordeaux et à Lyon, qui sera le fondateur 
d’une lignée renommée d’écuyers de cirque. En 1807, les fils 
Franconi créèrent à Paris, dans l’enclos des Capucines (entre 
la rue Saint-Honoré et la rue du Mont-Thabor), un « cirque 
olympique » qui subsistera jusqu’en 1816. Leurs spectacles 
équestres entrèrent dans la catégorie administrative nouvel-
lement créée des « spectacles de curiosité ». Après 1810, les 
Franconi se produisirent au cours de tournées en province, en 
alternance avec diverses péripéties parisiennes. Toujours est-il 
que les Franconi furent les premiers de ces « entrepreneurs 
de loisirs » qui occuperont désormais un vaste créneau entre 
les réceptions privées, les théâtres et les jardins d’attractions 
ouverts au public, et d’autres festivités populaires. À partir du 
milieu du XIXe siècle, on assista en effet à une multiplication 

des projets et des lieux équestres concurrents, notamment à 
un début de division du genre équestre entre équitation et 
hippisme, entre cirques et hippodromes.

Le foisonnement croissant des « déclinaisons équestres » 
(chapitre 3) contribua à répandre le goût de l’équitation 
et, par conséquent, le besoin de son enseignement, auquel 
s’employèrent activement les Franconi et d’autres écuyers, 
tel Jules Pellier, qui fondèrent à Paris et dans d’autres 
villes des manèges ouverts au public. À défaut de pouvoir 
monter de façon spectaculaire comme dans les cirques, la 
plupart des cavaliers se contentaient de sacrifier à la mode 
des promenades « au bois » (de Boulogne) et à celle des 
chevaux « de sang » anglais, en une anglomanie qui succéda 
à l’arabomanie du Premier Empire. Avec l’administration 
des Haras, que Napoléon réactiva, eut également lieu une 
reprise en main institutionnelle de la production du cheval ; 
mais les sources se montrent peu prolixes sur les chevaux 
des cirques, leurs races et leurs modèles. Aux prouesses 
équestres s’ajoutèrent bientôt, dans ces mêmes cirques, 
des numéros d’animaux autres que les chevaux, numéros 
dont, en 1817, une grande bourgeoise parisienne vantait 
les vertus « pour l’éveil des enfants » (p. 303) – les temps 
ont décidément bien changé !

Parallèlement aux spectacles populaires, la « haute-école » 
demeura très prisée en France où elle est liée à la tradition 
équestre française depuis François Robichon de La Guérinière  
dont le traité, l’École de cavalerie, faisait autorité depuis sa 
première publication (La Guérinière 1731). Dans la pre-
mière moitié du XIXe siècle, et quels que furent les mérites 
des Franconi, « le maître des maîtres en équitation savante » 
(selon le baron de Vaux, Écuyers et écuyères [1893: 255]) était 
l’écuyer François Baucher (1796-1873), qui est considéré 
encore aujourd’hui par certains comme le fondateur de 
l’équitation moderne. Or celui-ci se produisait régulièrement 
au Cirque des Champs-Élysées, où ses prouesses équestres et 
les défis qu’il lançait à d’autres écuyers, comme le vicomte 
d’Aure (1799-1863), attiraient le tout-Paris, faisant ainsi 
figure, dans la vie parisienne de l’époque, d’événements 
mondains, suscitant des polémiques auxquelles partici-
pèrent, entre autres, Gustave Flaubert, Théophile Gauthier 
et George Sand, polémiques dont on a peine, aujourd’hui, 
à imaginer la violence. Toujours est-il que ces hauts-faits 
équestres attiraient dans les manèges parisiens une clientèle 
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(il subsiste aujourd’hui en France six cirques stables, les autres 
étant des chapiteaux). Il reste que cet épisode de l’histoire 
culturelle de la France marqua, à la fois, une période de 
progrès des techniques équestres, d’installation des pratiques 
entrepreneuriales dans le domaine du spectacle et une évo-
lution de la population des spectateurs : autrefois fréquentés 
par les aristocrates et les grands bourgeois, les cirques mêlent 
désormais toutes les classes sociales, faisant apparaître les phé-
nomènes culturels comme des reflets des évolutions sociales. 
L’expression d’« arts de la piste » utilisée aujourd’hui semble 
plus adéquate que le terme « cirque » car elle rend compte des 
multiples influences intervenues depuis Astley.
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huppée, toujours plus nombreuse, d’élèves cavaliers, tandis 
que, de son côté, le Jockey Club, fondé en 1833, réunissait 
les élites passionnées de courses hippiques. 

Après 1813, les rivalités entre les cirques et d’autres éta-
blissements conduisirent à l’apparition de spectacles mixtes 
combinant musique, pantomimes, effets scéniques et autres 
« hippodrames ». L’influence de l’actualité se faisait également 
sentir : c’est ainsi qu’un tiers des pièces jouées au Cirque 
Olympique évoquaient les guerres en cours ou un « passé réac-
tualisé » : La Pucelle d’Orléans rappelait la résistance française 
aux Anglais, L’Entrée de Henri IV à Paris évoquait le retour des 
Bourbons, d’autres encore glorifiaient les soldats, les héros…

En conclusion, Caroline Hodak évoque les dernières évolu-
tions. Pour la période 1760-1860, l’expression « cirque équestre » 
fait figure de pléonasme. Né du cheval, le cirque moderne 
a ensuite évolué hors du monde de l’équitation. Le Cirque 
Olympique disparut en 1816, l’Astley’s en 1893, le dernier 
hippodrome de spectacles parisien en 1911. Au XXe siècle, 
la plupart des cirques stables furent transformés en cinémas 


